
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

Canadiana.org has attempted to obtain the best copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black) /
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

D Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

D Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments I
Commentaires supplémentaires:

Canadiana.org a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire
qui sont peut-être uniques du point de vue bibliographique,
qui peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

El
El

Coloured pages I Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

E
El

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

E Includes supplementary materials I
Comprend du matériel supplémentaire

E Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.



157 [PUE SANGUINTET

R1E VU E0 POLITIQUE ET LITTERAIRE

PO LITIQU E -T H EATRE -LIITT E RAT U RE BEAUX-ARTS

VOL. IX. MONTREAL, 14 JANVIER 1899. No. 204

SOMMAIRE:
Benoit Bastien, Viu x-Rouge -- Lurier et

Tarte, Libéral--Les exemptions de

taxes, Civis -- Pot pourri, Cmo!«rdasse

- L foi perdue, Robert de C'atalo«

- La dogmatique de l'amour Geor. es

Mrntoryeil -- Quelques preuves, M.

Dumoulin -- De Shang-bai à Ceylan,

Leon (le inJlsLe(au.

Les conditions d'abonnement au RgVEIL ne
sont pas les conditions ordinaires des autres

îonnaux. Nous livrons le journal à domicile
franco,] à raison de 25 cts par mois, payable an

commencement de chaque mois. Tout ce que
nous demandons au publie est de voir le
journal:

Ceux de nos abonnés qui ont des travaux
d'impression à faire faire voudront bien s'adres-
ser au No 157 rue Sanguinet ou au No 1560 rue
Notre-Dame.

BENOIT BASTIEN
Pur sa remarquable conférence de dé-

cembre dernier, devant le clib Letellier,
M.Cléophas Beausoleil ne se faisait pas seu-
leinent l'historien lumineux d'une imipor-
tale évolution d'un parti politique: il
iettait aussi sous les yeux de la génération
venue apròs, les titres et les mérites d'une
pléiade d'hommes dont les procédés et
l'abnégation ont formé un bien profond
contraste avec les allures de ceux qui ont
bénéficié de leur oeuvre, en la gâtant

1l'isieirs dle ces pionniers du vrai na-
tionalismje sont morts oit rentrés dans la
vie privée. C'est un (le ces derniers que
nous voulons biographier Iujourd'hui
Benoit Bastion, lequel, nous <lit M. Beau-
soleil, était avec L. O. Loranger, l'homme
le plus intelligent, le plus actif, .le plus
populaire de cette époque.

Il naquit à Saint-Benoit, comté des
Deux-Montagnes, le 21 novembre 1827,
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On lui donna ce nom patrollyniq(ule parce
qu'il fut le premier enfint à étrenner les
fonts baptismaux de cette paroisse. Il eut

pour père Noel Bastion et pour mère Mar-
guerite Charlebois.

Sa première crfalnce s'écoilla au milieu
des événements qui aboutirent à la rebel-
lion, et ce, dans une région où le patrio-
tisme n'était pas un vain mot. Chaque
jour il put voir, d'un côté, les agissemnts
des bureaucrates. et, dle l'aultre, les germes
de la résistance. Il fut pour ainsi dire
elevé à l'école de la revanche dont par-
lrent, (d'abord tout bas, puis aut bruit de
la fusillade, tous ceux qui lentouraient.
Aussi, il n'est pas étoillant (le retrouver,
i>ar la suite et sans cesse, dans Benoit
Bastion l'amour national sou tenu par un
courage qui ne s'est Jjamlais démenti.

'Unc anecdote prouvera que pour lui
aussila: valeur n'attend i t pas le nombre
des années.

En 1837, son père qui était allé résider
à Ste-Scholastique, avait été un des pre-
niers à prendre les arimes et à organiser

les siens. Comnme on le sait, les patriotes,
mal armés, durent céder devant le nom-
bre et se disperser. Alors les />rulo/s de
Colborne se livrèrent à la plus agréable
partie de leur tâche. Ce ne fut que pillage
et dévastation ; la torche incendiaire fut
promenée Sur le long et le large, et on ne
fut pas éloigné de voir, au Canada, une
seconde édition des ignominies qui mar-
quèrnct, on 1814, l'invasion (le la France
par les Alliés.

Les soldats anglais étaient rendus a
Ste-Sclolastiq lie. ils ei vou laient tout
particulièrement au pòere de Benoit Bas-
tien. Sa alltisot leur fut désignéc. mais
ils n'y trouvèrent que l'enant,

- Où est toni père. lui demanda le chef
du peloton.

- Il est allé se battre à St-Eustache.
- N'as tiu pas peur des soldats ?
- Non, un patriote n'a jamais peur des

soldats, répondit crânement Benoit.
L'Anglais ne put s'empêcher d'admirer

cette bravoure si candide et si décidée. Il
commanda à ses gens de respecter l'im-
meuble du patriote Bastien ; il alla plus
loin : il lit remettre le butin qui venait
d'être eulevé et, sans doute, parla souvent
du petit patriote qui lui avait donné la
réplique à Ste-Scholastique.

* *

A l'âge de quatorze ans, il s'en alla à
Mon tréal apprendre le métier de charpen-
tier. Plus tard, les voyages . par en haut "
l'attirèrent et il se mit à faire le comnier-
ce parmi les hommes de chantier. A cette
épique le commerce de bois prenait un
essor immense, et, avec la traite chez les
Indiens, constituait le Yukon du jour.
Mais ce n'était pas tout le monde qui
avait la force physique, l'endurance, le
courage pour s'y lancer. Beaucoup y
ont laissé leurs os. M. Bastien, lui, sor-
tit de ce commerce avec un décuplement
de santé et déjà en suffisante possession
des faveurs de la fortune pour pouvoir se
lancer dans les grandes entreprises aux-
quelles il a attaché son nom, Mais n'al-
lons pas trop vite ; ouvrons ici une paren-
thèse qui ic manquera pas d'offrir de l'in-
térêt. .

C'est sous le commandement du célèbre
Montferrand que M. Bastien lit quelques-
uns de ses voyages dans les Hauts. Nul n'a
mieux connu que lui l'athlète redoutable
aussi quand Montpetit et Suite ont entre-
pris un récit de ses hauts faits, se sont-ils
souvent adressé à M. Bastien.

Je c telmips-là. nos compatriotes
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étaient souvent obligés de faire valoir
leur droits au bout du poing. Ce prucédé
n'avait pas alors le cachet d'aujourd'hui.
Le choix des moyens était très limité et
les tentations étaient aussi nombireuses
que légitimes.

Un jour, il y avait élection à Montréal.
Le meneur en chef candidat anti-ca-
nadien était le distillateur Mo'son, le
même qui s'était vanté de pouvoir se faire

suivre par tous les Canadiens avec un
torchon trempé dans le wiskey. " Lui et
les siens se mirent en tête d'empêcher les
nôti-es d'entrer dans certain poll. La nou-
velle parvint aux oreilles de M. Bastion et
du brave Marcotte. Tous deux s- por-
tèent vers le poil, tombèrent à bras rac-
courcis sur les Brittons et inîretnt le poli
sous leur protectorat. La "l troupe an-
glaise, " coiinc on disait, fut appelée par
Molson et priée de déloger les deux Cana-
diens: mais les militaires restèrent ieu-
tres, contemplant, avec une admiration
très visible, le désarroi infligé par nos
deux Canadiens à une centaine de fana-
tiqucs.

Toujours à la même époque, il n'y
avait que.fort peu ou point de services
municipaux organisés à Montréal. Celui
du feu reposait sur la bonne volonté de
quelques citoyens. Or, à l'âge de 25 ans,
on trouve M. Bastien capitaine de pom

piers volontaires, charge qui lui -tappor-
tait $32.00 . . par année et demandait
des sacrifices sans nombre. Lors du grand
incendie de 1852 il se distingua tout par-
ticulièreument.

Dès ce temps-là, aussi, il donna l'exen-
ple à ses compatriote en entrant dans 1 .
milice, qu'on laissait bénévolement aux
mains des Anglais; il devint lieutenant
sous le capitaiuc lrvine.

Puis il prouva' plus que jamais qu'il

était un vrai Canadien de la bonne sou-
chle en ayant de son mnarfiage avec Martine
Lacasse 12 enfants dont Il vivans. Les
petits-enfants sont au nombre de 46 et
leur grand'mainan jouit 'nune telle santé,
qu'elle ne désespère pas d'en voir quel-
ques-uns d'eux ajouter d'autres riameaux
à l'arbre.

C'est à 21 ans que M. Bastien est deve-
nu entrepreneur. Il a été le constructeur
attitré de l'Hôtel-Dieu et du Séminaire
de Montréal. Pendant 25 ans il entreprit
seul et se retira riche de $100,000. Sou-
dain la nostalgie des affaires s'en emparia
et il succomba aux attraits du commerce
de bois. La période des mauvaises années
- qui était générale sur le continent
américain - l'eut pour une de ses victi-
mes. Il perdit tout, oui, tout, excepté ce
qu'un Benoit Bastion ne perd jamais :
l'énergie, le sang-froid et le courage. Il
recommença humblement l'édifice, élargit
graduellement son champ d'action qui
n'en menait pas large'au début ; puis, un
bon jour, se trouva plus riche, plus puis-
saut et plus admiré que jamais. N'est-ce
pis là un de ces faits qui peignent bien,
sans autre démonstration, l'homme qui en
est l'auteur ?

Aujourd'hui la société Bastien & Vali-
quette est une véiitable institution métro-
politaine; ses travaux de voierie, pour* ne
parler que de ceux-là, marquent toute une
étape dans la marche des municipalités
adjacentes. M. Ti-ellé Bastien, le fils,
membre de cette société compte aujour-
d'hui au nombre de nos industri(ls les
plus clairvoyants et les plus heureux.

*

M. Bastion a bâti la première maison
du village St-Jean B.iptiste et a été pen-
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dant 12 ans conseiller à Mile-End. En
1860 le quartier St-Jacques l'envoya sié-
ger à l'hôtel-de ville ; il y resta jusqu'en
1877, allant cette année-là résider à
St-Vincent-de-Paul, Laval. La société
d'agriculture de ce comté le préféra com-
me président à l'hon Aldéric Ouimet.

A deux reprises différentes, il a posé sa
candidature contre l'hon P. E. Leblnc.

Jusqu'en 1872, il appartint au parti
conservateur. Lors du mouvement natio-
nal, si bien expliqué l'autre soir par
M. Beausoleil, il en fut. Il mit au succès
de cette formation l'entrain et la dextéri-
té qui lui sont coutumiers. Avec M. L. O.
Loranger, il représenttit le large élément
du parti conservateur que révolt:tient l'au-
toritarisme et les tendances de Sir John.
Le mouvement contribua énormtnmît à
préserver le parti libéral de cartaines -pr-
pensions au radicalism et, aussi, au so-
cialisme mal dégrossi ; il fc ç t Sir Ja)ha à
faire pattes de velours - ce qui était déjà
un gain ; - mais ses auteurs furent p:tyCs
pour la pluspart, par de l'ingratit ude, cette
monnaie courante de la politique. M. Bas-
tien se tut, ne montra aucune rancune,
ne sollicita ni faveur, ni honneur, même
quand ce furent ses amis intimes qui tin-
rent la quenouille d'abondance. On se le
rappelle: feu Mercier n'aimtit rien tant
qu'à aller passer ses dimanches auprès de
son " ami Bastien ; " de le consulter ou-
vertement; d'en appeler à son expérience
et de lui parler de ses rêves d'avenir.
Quand il prit le pouvoir, qui, moins que
M. Bastien en appela à leur vieille ami-
tié ?

M. Bastien a rarement trouvà son maî-
tre comme organisateur et connae orateur
populaire. Certains de ses succès sont en-
très dans le domaine de la légende. Il sa-

vait parler au coeur du peuple, réveiller
la bonne fibre, provoquer un grand mou-
vement.

Lors de la fameuse élection échevinale
entre M. Cléophas Beausoleil et Louis
Allard, dans le quartier St-Jacques, élec-
tion qui prit des proportions historiques,
il fut l'âme de la lutte, l'organisateur de
la victoire. M. Beausoleil s'est toujours
plu à lui en rendre publiquement et
privément l'élogieux témoignage.

Il en fut de même pour M. L. O. Loran-
ger - maintenant juge -- quand il brigua
les suffrages dans le quartier St-Louis et
dans le comté Laval.

A¶jourd'hui M. Bastien est en dehors
du tourbillon politique et municipal.
En prenant un repos bien gagné et en re-
portant sa pensée sur la route parcourue,
il lui arrive sans doute d'établir une com-
paraison entre les hommes de son temps
et ceux du jour présent. S'il lui vient auX
lèvres un sourire moqueur, nous ne som-
mes pas de ceux qui n'en comprennent
ni la signification ni la raison d'être; mais
qu'il nous permette de lui dire que si la
génér ation actuelle laisse trop s'émousser
les grands sentiments d'autrefeis, elle con-
tient beaucoup de gens auxquels -le récit
d'une vie honorable et bien remplie com-
me la sienne donnera de l'émulation aux
solennelles heures d'urgence nationale.

VIEUX-ROUaE.

LES PARENTS PREVOYANTS
Ne doivent jamais rerter indifférents quand

ils voient tousser leurs enfants. Dès les premi-
ères atteintes du mal, ils doivent le combattent
par le BAUME RHUMAL. 5
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TARTE ET LAURIER
En1 venant à Moàtal a l'instance de M. le

sénateur Dandurand, l'hon M. L-inrier a cru faire
un coup d'Etat. Le fait est que M. Tarte s'est
donné du mal dans la circonstance pour démon-
trer le succês qu'il remportait auprès dle colini
qu'il appelle son chef et le plus grand des Cana-
diens, en attendant qu'il le trahisse cominin il a
tait de Langevin et de Chapleau.

Mais l'impression dans le public est loin de
justifier cette démarche. Au lendemain (le la
lettre de M. L"urier à M. Dandurand au sujet de
la révolte les clubs libéranx. M. Ellis, un vété-
rau (le l'armée libérale dans le Nouvean-Bruns-
vick, déclarait dans son journal qu'elle était

destinée à accentner les divisious au sein du
parti libéral. La nanilestation an Monuiiment
National, organisée par ceux qui profiteut du
Tartisme, a conlirné cette iipressioi parmi les
libéraux bien pensant.

Il n'est pas besoin d'être très perspicace pour
trouver la raison (le cette attitude le ceux qui
out porté M. Laurier au pouvoir. Le discours (a
premier iniuistrit même suflit pour jnsuifi'r l'as-
sertion que le parti libéral - ce parti aux prin-
cipes immuables si toutefois on accepte ce que
ses chefs disaient autrefois - est devenu tu par-

ti hybride à tel point que M. Laurier s'est qua-
lilié de conservateur sous certains rapports.

Or, étant donné l'état de ucs mSurs politi-
ques. un parti hybride - cela s'appelle aussi un
parti modéré ou un parti de conciliation - est
un parti qui s'offre à l'enchère. M. Laurier, flan-
qué de M. Fieldiug, a donné sa sanction à la
doctrine que " eternal vigilance is the price of
protection, " ce qui veut dire dans toutes les
langues du monde que les manufactn.tiers qui
sauront souscrire seront p -otégés. Il a sanction-
né la doctrine de Tarte qui veut que la dépense
augmnîute en même temps que la dette publi.
que. Il a sanctionné la doctine (le Sifton dont
les succès au Yukon font l'admiration da monde
entier. Il a sanctionué le coup du Drnmmond
qui fait tant d'hnineur à son ministre des che-
m'ins de fer, M. Blair- Il a approuvé la politique
impérialiste de Mulock, dont le principal effet

sera de pemnettre aux m.ssieurs qui ont allaire
en Afrique ou en Australie d'envoyer leurs lettres

pour deux sous aux dépens des contribuables
conadiens.

En soiime il a approuvé et sanctioun, de sa

haute autorité, tout ce ciii pouvait se trouver de
contraire aux niennes doctrinos libérales, les-
quelles tronvaient un .si éloquent interprète. par
sa bouche.

Ce n'est pas une surprise pour nous. Du mo-
ment que M. Laurier accordait sa coufliance à
des ministres arrivés d'hier dans le parti libéral
et décidés à y importer un nouvel ordre d'idées,
les choses devaient se passer ainsi.

Mais l'électorat libéral n'entend pas être "par-

qué dans divers " enclos " comme c'ertain bétail
dont on a parlé. L'échéance se présentant, il
préfèrera des adversaires f'raucs à des gens qui
arrivent au pouvoir sous de laux prétextes et
qui se moquent de lui ensuite.

A bon entendeur salut
L1DERAL.

UNE ECLIPSE

Le BAUME RHUMAL par ses qualités et par
l'importance de sa com»omimation, eclipse totale-
ment tous les remèdes qui se prétendent ses
rivaux. 4

Les exemptions de taxes
Il pa riît qne la revision de la charte va coû-

ter $1.000. C'est un joli denier. Les contribua-
bles de Montréail comptaient que pour ce mon-
tant ils auraient un proj't de loi comprenant les
réformnes qi'ils regléreni depuis longtemps.

Les résultat s (les travaux du conseil le parais-
sent pas devoir justifier leurs espérances.

La motion (le l'échevin Laporte conceruant les
exempt ions de taxes, se prète spéeialement à des
dilficultés d'interprélation. Il sera tonjours dilli-
cile, par exmiii ple de flire la distinction entre les
reveinns nécessaires pour la conminuianté caua-
dienne et la part qui revient à la maison mère.
Lirsqu'il s'agit d'un ordre dont le chef-lieu se

LE RVElL 24
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trouve en Europe, nous sommes portés à croire
que cette clause a été insérée de concert avec
l'autorité religieuse laquelle savait qu'on ne pou-
vait l'appliquer.

Ceci n'est qn'n des nombreux défauts que
nous avons à rapprocher au projet de charte qui
est devant la législature.

Comme il est entendu que chaque député a le
droit de d'oflrir des amendements à ce bill, nous
nous réservons le droit de suivre les débats et
de raire nos appréciations cin temps et lieux.

civis.

RIEN DE PLUS FACILE

C'est à cette saison de l'année que les rhumes
sont plus à craindre. Avec le BAUME RI{U
MAL ou s'en débarrasse facilement 1

POT-POURRI
L'autre soir le Wilness nous apportait cet

échange lde lettres

Montréal, 10 janvier 1899.

Rev. J. L. Morinî
G5, rue -Iutclison, Montréal.

Monsieur,

J'apprends que M. Chiniquy est très malade
et qu'il peut mourir bientôt. Quoiqu'il se soit
séparé de nous, il y a longtemps, je ne puis ou-
blier ce qu'il demeure toujours aux yeux de
l'Eglise et Je crois remplir un devoir de ma
charge pastorale en vous écrivant que s'il dési-
rait me voir je serais heureux de me rendre à
son désir. Veuillez avoir la bonté de faire part
au malade de ma demande et recevez l'expres-
sion de mes sentiments dévoués.

Paul, arch. de Montréal.
Voici la réponse faite à cette lettre de Mgr

Bruchési:
Montr(al, 10 janvier 1899.

1'1, rue Hlutchison.
Monseigneur,

M. Morin, grippé et alité, me prie de vous
écrire, vu qu'il ne peut le faire lui-même.

Il a été vivement touché, ainsi que sa famille,
de l'intérêt que vous prenez au bien spirituel

de M. Chiniquy. Il apprécie hautement la chré-
tienne courtoisie de votre démarce.

J'ai l'honneur de vous trensmette. aussi exac-
teinent que possible, la réponse de M. Chiniquy
au désir que vous avez bien voulu exprimer et
qui lui a été coinuniqué par la lecture de votre
lettre :

" Je suis reconnaissant à l'archevêque, mais
je me suis définitivemuent retiré de l'Eglise de
Rome. Je suis parfaitement heureux dans la foi
en Jesus-Christ.Dieu et Jésus me snlliseat. T'as-
pire au moment du départ . . . ."

Comme je lui demandais s'il ne serait pas
heureux de vous voir dans le cas où il revien-
drait à la sauté : " Certainement, a-t-il dit, très
heureux. "

Cinq personnes, (parmi lesquelles la garde-
malade et moi) ont entendu ces paroles, répétées
distinctement une ou deux fois. Elles sont con-
formes d'ailleurs au testament religieux du
malade et à toutes ses déclarations anté:i-
eures.

En remplissant le devoir de votre charge
pastorale, Monseigneur, vous vous êtes acquis
un titre de plus à notre respect. En retenant les
convictions qu'il a embrassées il y a quarante
ans, M. Chiniquy atteste la sincérité de sa foi.
Il ne veut plus qu'invoquer la misericorde du
Souverain Juge devant lequel nous devons tous
comparaltre un jour.

Veuillez agréer, Monseigneur, l'assurance de
mon profond respect.

D. COUMIsnAT.

Il ne nous appartient pas de commenter ni la
lettre de l'archevêque ni la réponse qu'elle a
inspirée ; mais combien il est réconfortant de
constater d'un côté, une intention si délicate
et, de l'autre, cette sérénité que donnent la con-
viction et la sincérité. Tous deux, Mgr Bruchési
et le Révèrend M. Chiuiquy, sont adnirablss

Quoique l'on dise : celui qui croit ne doii: ja-
mais s'inquiéter du chemin qui doit le mener à
la Sion suprême. Le Christ n'est pas l'apanage
(le celui-ci ou de celui-là, mais de l'homme qui
aura su mieux comprendre et interpréter ses
doctrines et ses volontés.

Nous lisons quelque part

- On dit que la principale modification ap-
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portée au bill d'Education cousiSte dans la sup-
pression du poste de ministre de l'instruction
Publique. L'application de la loi restera aux
mains du surintendant de l'instruction publi-
que.

C'est déjà un pas Cin arrière. De grace M.
Marchand, mettez l'adm inistr'ation de cet impor-
tant département entre les mains de quelqu'un
qui en soit directement responsable. Le Conseil
a été jusqu'ici. un empêchement ; le surinten-
dant a été l'agent direct le ce Conseil. Ne pou-
vez-vous pas trouver mieux ?

Etes-vous libéral, oui o non ?

Pour remplir les vides que l'inaction de ses
ministres laisse partout visible le gouverneur
.Tetté a dans son " Discours au trône " tracé un
éloge de feu Chapleau auquel M. Tarte nous
avait quelque peu préparés. " Remarquable car-
rière ; " " hemme d'Etat distingué: " " person-
nalité éminemment sympathique." Tout cela
est peut-étre et même indubitablement vrai.
VIEUX-ROUGE a été le premier à l'écrire dans
nos colonnes. Mais ce qui est renversant, c'est
que cela venant d'un de nos collaborateurs, on
se recriait ; et aujourd'hui ces expressions se
trouvent dans un documént de haut officialisme
et entreront dans les livres bleus. Qui expli-
quera ?

* *

Dans ses célèbres Guéj/es, Alphonse Karr disait
qu'il y a trois manières d'agir en face d'un trou :
de ne pas le boucher, de le bouclier à demi on
de le boucher à net.

Or, notre excellent et philautropique lieute-
nant-gouverneur Jetté, en face du vide que
présentait le canevas nlu Diseours du Trône, s'est
montré fort dextre. La matière première lui
manquant, il a fort généreusement conseillé de
mettre ceci :

Parmi les événements de l'année, qui vient
da finir, je ne saurais passer sous silence, la
réunion dans cette capitale, an mois d'août der
nier de la Conférence internationale, chargée

d'harmoaiser les rapports si nombreux, qui exis-
tent entre la population des Etats-Unie et la
nôtre. La presence au milieu de nous, des honi-
mes considérables à qui étaient confié ces négo-
ciations, graves et si délicates, a été un objet de
satislction et même d'orgueil pour tous les
citoyens de cette ville, en même temps qu'un
hommage rendu à la plus ancienne les provinces
fédérées. .Te suis henreux <le constater que l'ac-
cueil fait à no- hôtes distingués a démontré, une
fois de plus, que l'antiquie réputation d'urbanité
<le la populatton (le Qnébec est pleinement
méritée.

Tout cela est tort bien, mais sera-ce une
compensation pour ce que les vrais libéraux
attendaient ?

Cette Conférence Internationale, qu'est-elle
après tout ? se demandent les libéraux vrais,
ceux dont nous sommes.

Est-ce un acheminement vers l'annexion qui
couve dans nos coeurs, et que nos leaders sem-
blent blaguer une fois en pinacle ?

N'est-ce qu'un truc pour avoir l'air d'être
conséquents en laissant subsister la Protection '?

Ou n'est-ce qu'uno autre physionomie des
suw1) ways?

Nous ne voulons pas entraver la marche du
gouvernement d'Ottawa qui se dit libéral, mais
il semble que dans notre parti, comme dans les
tragédies de Shakspeare, le personnage le plus
génial cotoie de trop près la folie pure.

COCARDASSE.

On doit avoir grand soin
lorsqu'on part pour voyage

Mais surtout en hiver, par un temps glacial,
D'emporter avec soi, complément du bagage,
Un remède excellent:

c'est le BAUME RHUMAL
. 2
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LA FOI PERDUE
A une époque où le réalisn prend des pro-

portions fort grandes et conquiert la masse tout
entière, il est. crieux de const aer la réaction
qu'il produit dans les milieux ittllectu'ls,

Il est loin le temps où Jean Richepin faisait
suivre soi non de cette étrange profession
Alléc, et d'u ne plime merveilleuse, écrivait les

poèmes superbes, mais d'une violotnce et d'un
irrespect visiblemnen t voulus. qui composent son
livre dos i allasphèmes!'" Auourdhui, na cer-
tain nombre d'écrivains semblent vouloir retour-
ner à la foi abjnrée ou simplement oubliée, et,
si tous ne redev:ennîent pas d. frvents catlholi-

ques coinmi M. François Coppée, si tous, peu
épris du charme dea cloitres et gardant malgré
tout l'amour de la célébrité, n reuoncent pas à
ce nonde et ne preinîe'nt pas à la rob ,du tra p-
piste. lout au moins, il l'exemple de Joris Karl
Huysmans, pratiquent-ils volontiers uin certaini
mysticisme, d'une orthodoxie douteuse, fait en
grande partie (le pganisme,

.l'en sais qui, tourmentés par un irrésistible
besoin de spiritualisme, versent iâme dans l'oc-
cultisme, selon Papus, ei acceptant les théories
du spiritisne d'Allai Kadee, si jolies et d'une
morale si haute.

Et comme je les comprena cs ! et comme, moi
aussi, je voudrais retrouver la I'erveur (le mon
enflince, alors qus, blond eilimt de chSur, j'n-
nissaii ma voix fraiche et claire aux basses pro-
fondes des chantres assis dans leurs stalles de
vieux chêie, dans la petite église <le campagne
pleine lu parfum des roses qui s'épanonissaieut
sur l'autel de la Vierge - onu que acolyte atten-
tif, je versais, dans le calice, le viii symbolique,
faisait tinter la l'réle sonnette annonciatrice du
grantd mystère de la tr'ansubstantiation devant
les lidèles courbaient la tête sur leur prie Dieu,
ou bien encore balançais, aux jours de fêtes
carillonnées, l'encensoir doré d'où montait, au
contact des charbois ardents, le souille bleu de
l'encens ?

Aî'ec quelle douceur je me souviens parl'ois
<les processions dlu Saint-Sacrement, quand
notre théorie chantante se déroulait dans les

rues du village, dont les murs ét:int to idus de
draps blancs piqués de fleurs. Des fillettes ve-
tues de clair, avec des gestes harmonieux, je-
taieut sur le passage les pétales de roses qu'elles

puisaient dans des corbeilles pendues à leur cou
des cloches sonnaient, joyeuses, dans l'azir, et
sur leurs portes, les vieillards tremblants s'age-
nouillaient quand, sons le dais, grave et impo-
sant dans sa lourde chasuble de soie blanche où
un agneau d'or était couché sur une croix, le
vieux prêtre paraissait

J'ai gardé de ce temps une inpressihn inelfla-
çable et, lorsque je remonte le cours des années,
c'est toujours ce tableau poétique que j'évoque
et auquel je m'arrête malgré moi.

Rogations, par les matins de printemps, à tra-
vers ies champs où pointait déjà la moisson lu-
ture, pendant qu'en tête drelinguaient les deux
sonnettes du bedeau et que des oiseaux chan-
taient dans le ciel ; saluts de carême où s'élevait
la supplication liturgique du " Parce Domine ;
messe de minuit avec la crèche toute illuminée
où l'enfant Jésus est étendu sur la paille entre
le buf et l'âne (lui se penchent au-dessus de
lui et le réchauffent de leur laleine puissante,
tout défile devant moi, tout, jusqu'à ces escapa-
des que nous faisions dans le clocher, au milieu
du vol des chats-huants, pour voir les cloches
dans leur grande robe de bronze ! jusqu'à cette
vieille coutume, peut-être abolie aujourd'hui,
suivant laquelle, le vendredi-saint, ai as que les
cloches' d'après une belle lég-inde, étaient par.
ties i Rome, nous allions elircher les Sufs (le
Pâques chez les gens de la paroisse, en psalmno-
diant le " Crux Ave " avec accompagnement de
claquoirs !

Hélas ! tout cela est bien loii, et ces croyances
de mon enfance se sont envolées pour jamais.

J'ai perdu lPinnocence puérile de mon Ane,
et, pour avoir vu de quel fragile limon étaient
bâtis les prêtres eux-mêmes, pour avoir été té-
moii de leurs défaillances, pour avoir rencon-
tré parmi eux le souci constant des'biens de ce
monde et le mercantilisme qui les procure, je ne
crois plus !

Et il me semble qu'il fait nuit en moi, comme
si quelque lumière ilt érieure s'était éteinte !

248 . LE RE VEIL
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Oui, on peut soufWrir de ne plus croire, et,
malgré tout, par atavisme peut-être, toujours
nous regrettons la foi perdue vers laquelle nous
tendous en vain nos bras snppliants

Et ce ne sont pas seulement les intellectuels
qui souffrent, c'est le peuple lui même ! Et le
peuple est plus malheureux encore, car il ne
possède aucune idéale pour le goider, au'1une es-
pérance pour le consoler.

Le ciel est vide, lui a.t-on crié; Dieu n'existe
pas, et ses prétres sont des imposteurs !

Hélas ! c'est toute une morale qui s'est écrou-
lée, une morale d'amour et d'espérance ! Les

pauvres gens vivaient jusqu'alors, crevant de
misère, molestés par les puissants. courbant
l'échine sous tous les jougs, mais résignés . une
fable divine leur avait enseigné qu'il est un au-
delà où toutes leurs misères seraient finies, où
toutes les iniquités dont ils avaient souffert se-
raient ipparées, où il serait donné à chacun
selon ses ouvres, où le méchant et l'injuste se-
raient punis terriblement.

Qu'imporlait cette existence de douleurs ? que
faisait que le mal régnât sur la terre ? Le peu-
pie poursuivait son rêve, levant les yeux vers
ce paradis qu'on lui avait promis dix-huit siècles
auparavent en récompense de sa sublime rési-

gnation.

Le chant des cérémonies pompeuses du chris-
ti-ume, la douceur des doctrines balbutiées dès
l'enftance, les tables merveilleuses de l'agneau
de Dieu immolé pour la rémission de ses péchés,
les miracles du Christ, tout parlait à ses sens
encore grossiers, épris de légendes. Car le peu-
ple a 'ânie ingénue des enfants. C'étaient d'au-
tres contes de fées plus beaux, poétiques, plus
consolants que ceux dont les mères-grandes a-
musaient les veillées.

Les prières étaient comme un baume posé sur
les douleurs des malheureux ; sans savoir at
juste ce qu'elles disaient, on les adressait d'un
coeur fervent, là haut, quelque part où l'on espé-
rait qu'elles seraient entendues et exaucées.

Et une grande paix tombait en vous ; un souf-
flie ral'ralchissant de miséricorde passait sur les
fronts.

De crier ses peines et ses douleurs vers le ciel,
il semblait qu'elles s'éranouissaient comme un
mauvais songe!

Et comme elle était facile à pratiquer cette
morale, et comme elle était belle ! Elle ensei-
gnait le pardon (les ollenses et recomman<dait la
fraternité; elle était toute donceur, toute bonté,
misiricorde ! qui la suivait, vivait selon toute
justice, la conscience en paix, l'âme parfumée
d'amour.

Rien ne préialait contre les fidèles, ni les
souffrances, ni les iniquités, ni les tortures, ni
dans Rome hurlante, en proie au délire des sup-

plices et du sang. la dent des lions et la torcle
des bourreaux!

Et ce n'est pas là privilège de la religion ca-
tholique. car tous, quels qn'ils soient, qu'ils
adorent Allah, Boudha ou même les horribles
divinités du panthéismue africain, s'ils ont la foi,
sont pareils aux premiers chrétiens. Les Gaulois,
nos pères, n'étaient pas T>itns braves et n'envisa-

geaient pas la mort avec un moindre mr-pris
Tout doucement, la foi s'en est allée.
Ah ! les plus coupables ne sont pas ceux qui

journellement sont attaqués, vilipandés par les
réactionnaires ; ce sont les prêtres eux-mêmes
qui, en abandonnant la voie tracée par le Christ
et en ne conformant pas leurs actes avec ses en-
seignenient sublimes, ont dessillé les yeux des
fidèles longtemps aveuglés par la merveilleuse
vision des paradis éternels ei, du huit (le leur
rêve, les ont fiait retomber lourdement sur la
terre !

Ce sont eux qui, marchands du temple, ayant
transformé la maison de prière en " caverne de
voleurs, " en ont éloigné les honnêtes gens
indignés

Mais, malgré tout ce que nous avons vu de
faussetés et de turpitudes, malgré les heures pé.
nibles que nous avons tous traversées, quand
nous nous débattions en de honteux marchés où
la prière pour nos chers morts nous était mesurée
d'après un tarif, malgré le matérialisme qui,
lentement, a monté autour de nous et nous sub-
merge presque entièrement, nous jetons vers
notre passé d'heureuse crédulité des regards de
regret et d'envie.
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Qui sait ? il est peut.être un au-del..
Et quel est celui d'entre nous, en dépit des

railleries faciles et des légations consenties par
respect humain, qui n'a pas. à de certaines lieu.
res, sentir relleurir en son ùIlne meurtrie le ra-

ilàVIIIton nel etsong'émnenu tonjours vert des muythes ternels etsng
avec douceur qIue ceux que nous avons aimés

Ie sont pas morts tout elitivrs, que quelque cho-

se d'ux subsiste, 1.otte autour de nous et nous
en11veloppe d'un souille frais de tendresse et de

ié ?
ieuireux ceux qui croient .

lleureux, ceux qui on t :s leur àme toute
entière au service (le leur Dien ou de leur idéal !

Heureux, treis Fois heureux, ceux qui meurent
avec la coiscience cl repos;, alyant toujours cher-
ché le bien, pratiqué la justice et respecté la
vérité.

Ceux-là peuvent être liés sous d'anires latitu-
(les que la nôtre, ils peuvent adorer d'autres
dieux, ils peuvent mênte n'en adorer aucun, ce
sont des sages et des justes qu'il faut admirer et
devant lesquels nous devons nous incliner. Leur
vie n'a été qu'une lonîgue suite le vertus et,
derrière eux, ils laissent comme un parlfun doux
et pénétrant qui embaume les cueurs et les rend
meilleurs.

Rom.:wr' DE CANTELU.

AUJME 1RlUMAL

Combien de maladies de poitrine, combien
d'inflammations le poumons, et combien de
bronchites seraient évités si, dès que la toux
vous prend, vous usiez du BAUiIE RHUMAL
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La dogmatique de l'amour
Avignon aurait-il le privilège des schismes,

que son archevèque, pour avoir étendu, protec-
trice, sa main pastorale sur le projet d'éducation
de la Révérende Mère Marie du Sacré-Cour, a
si protomlóment divisé l'épiscopat et le monde
catholique ?

De quoi s'agit-il ? D'une refonte de l'enseigne-
ment. Sour Marie du Sacré.Cur, et l'on ne sau-
rait que l'on louer, dans l'ombre dlessé :hante du
cloltre, à múditè sur l'un des plus vastes et des
plus complexes -problèmes contemporains : l'édu-
cation de la jeune.; fille. ElIlé a mûri dans la mé-
dilation une réfornie des habitudes enseignantes
<lu couvent, qui ie sont plus, à son sons, en har-
mollie avec les exigences de la société moderne.
Elle a conclu à la création d'une école normale
catholique sur le modèle de celle de Fontenay.
Elle a exposé dans un livre ses idées: ce sont

peut-être aussi celle de M. l'abbé Naudet, qui,.
en les revêtant d'une robe de nonne, leur a don
né un tour piquant.

Ce programme fait la plus large place à la
dogmatique de l'amour " qui serait enseignée

aux jeunes filles, dès lâge de la puberté, par
leur maitresses' religieuses sans voux, ni cloître.
Ceci a été exposé, comme nécessaire, dans un
nouveau livre du à la plume éloquente de Mme
la vicomtesse d'Adhémar, protestante convertie
et auxilliaire <le sour Marie dans cet apostolat.

Ce livre osé - et dont la lecture n'est point
stérile, en ce sens qu'elle incline à de gravesmé-
ditations sur les thèmes en apparences les plus
légers - est préFacé par l'archevêque d'Avi-
gnon. Et l'admirable c'est qu'il l'a lu, et si bien,
si attentivement que sa préface le résume avec
une rare fidélité.

Vous voulez, dit-il, donner un aliment salu-
taire au désir de jouissance qui travaille la na-
ture humaine et combattre par ce moyen la
funeste influence des romans passionnés de notre
t mps. Vous montrez avec l'éclat de l'évidence
ce que l'ont a oublié dans l'éducation moderne :
que l'innocence n'est pas l'ignorance, et jamais
l'ignorance n'a pn être la vraie gardienne de
l'innocence : mieux vaut, quand le moment est
venu, mettre la jeune fille en face de la vérité
qui bientôt se révelera à elle de mille manières
diverses, lui en inspirer le respect et lui montrer
les grands devoirs que cette vérité impose.

Vous exposez enfin une dogmatique de l'a-
mour, vous montrez la grandeur et la sainteté
<le l'amour humain, de l'amour conjugal, même
dans celui des éléments constitutifs de cet amour
qui appartiennent a l'ordre naturel et matériel.
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C'est la première fois qu'un prélat tient ce
.angage : Molière ne le désavouerait pas ; à
moins que tout de même il n'estimât que l'ar-
chevêque d'Avignon, en si scabreuse matière, ne
s'a;ance beaucoup. Le puissant comniqu ne
soulhait.ait point pour Agnès une ignorance sottc
et puérile ; il entendait que l'amour lui serait -à
l'heure dite, un révélateur puissani.

HIorace, avec deux mots, en ferait plus que vous

dit-elle à l'amant trop mûr pour sa tendresse.
Ces deux mots d'Horace, et qu'lorace ne man-

que jamais (le dire aux plus nices Agnès, ont
détourné les mères des trop savantes ébauches.
Elles n'ont pas pensé, jusqu'ici, qu'il était indis-
pensable de mettre - " quand le mot est ve-

u " - leur fille vn face (le la vérité qui se révé-
lerait à elles tôt ou tard. E'.s out supposé que
ces lumières se font jour, une à -ane, dans les
cerveaux innocents, qu'elles y entrent par les
yeux et par les oreilles que la plus pure ne dé-
lend pas contre les curiosités, soupçonnant fort
et de bonne heure que ce n'est point par là que
les enfatnts se fon.t. L'âge d'or, l'ége de l'idylle
est loin derrière nous : Daphis et Chloé sont des
êtres charmants, mais à leur embarras à nouer
leurs bras qui s'appellent, on devine que n'exis-
taient, en Arcadie, ni lycées, ni couvents. Lycé-
nion qui les vit, eût d'eux quelque pitié, et à
Daphnis, que les jeux de ses n'avaient pas éclai-
ré, elle expliqua, sans le verbe, la dogmatique
amnoureuse de Mme d'Adhémar. Longus assure
qu' aux premiers gestes, le candide Daphnis com-
"nature en ceci, dit le poète, l'instruisant assez."
A ses pieuses normaliennes, -et devant même
que le berger ait fait retentir dans le cœur trou-
blé l'air victorieux de ses pipeaux - l'archevé-
que d'Avignon d'manderait qu'elles exposassent
la théorie dont Lycénion ne savait qu'exposer la
pratique au bel Ephèbe qui s'en dcvinait confi-
sémens instruit.

Mme la vicomtesse d'Adhémar complétant
l'ouvre réformatrice le sour Marie, sous le cou-
vert le cette haute autorité épiscopale, prononce
en toute tranquillité et, dans la révolution qu'el-
le appelle, n'y va pas de main morte. File aborde
d'un front serein le scabreux problème de l'édu-

cation de l'esprit ve's la révélation des sens, e
à la pudeur, qui pourrait s'en froisser, jette cette
définition " La pudeur ett l'hypocrisie du sen.
sualisme ". N'est-elle que cela ? N'y a-t-il pas,
chez la vierge, un sentiments de retenue et de
décence, qui est comme le plus délicat de ses
apanages et la l us bri1 lante de ses parures ? La

pudeur ne serait-ce que le ftiux-semblant du
dés.r ? Qnelle illusion voudrait-oit nous ôter,
qui nous est précieuse et que nous garderons
quand même devant la chaste grâce de la seiziè-
me année ?

Il y a des pudeurs lonées qui sont (les hypo-
crilies - mêmes hypocrites, elles ne sont pas
sans attrait - et pourtant l'on conçoit les criti-
ques qu'elles son!èvent dans une Ame franche et
bien'uée. Sour Marie et Mme d'Adhémar sont
fondées à regretter les excès de prudrerie qui,
dans l'éducation, m litent trop effrontément, à la
vie ou qui exaltent, au dériment des fins (le
l'espèce, la seule virginité: " La virginité, si
belle, si supérieure, car elle procède de l'esprit
de pénitence, de sacrifices et de dévouement,
gàte, hélas ! quelquefois sa transcendante beauté

par une sorte d'orgueil contempteur du maria-
ge. " Juste critique de la vanité de quelques
nonnes enseignantes ; mais n'est-ce pas les jeter
dans un excès contraire que d'attendre d'elle-
qu'elles façonnènit des précocités comme cette
Jacqueline Pascal, citée en exemple, qui, à onze
ans, invitée par Richelieu à disserter sur la gros.
sesse de la reine, s'en acquitta dans la perfec-
tion.

Si les dames du préceptorat chrétien réussis-
sent dans leur entreprise, elles se proposent (le
moraliser le mariage en lui ôtant le danger de la
brusque révélation. La femme sera instruite de
ce commerce dès l'enfance à propos des soins
hygiéniques, au cours des lectures romanesques.

Car la l'cture fait naître un grand nombre de
circonstances favorables aux initiations déli-
cates." L'élève interrogera, et la sour ou l'insti-
tutrice, rompant en visière avec les préjugés, lui
expliquera " que l'exercice normal des sens n'est
pas un péché mais une fonction ", ce dont en
effet il faut convenir. Et élargissant le cercle de
ces connaissances, elle l'instruira que cette fone-
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tion se coiplte avec l'.époux, mais devient pô-

ché parl' abus, même dans le mariage. " J'ai
pensé, dit enfin Mine d'Ad hémaar, avec une émi-
nente Religieuse, qu'on devait désormais renon-
cer à relplacer, dans l'éducation des jeunes
filles, le mot "amour " par le mot '" tambou. "

C'est (c qu'à pensé également l'archevèque
d'Avignon au grand suanidale de quelques collé-
gues - non que ceux-ci tiussent au " tambour,
mais il leur paraissait plus simple de ne pas
insister sur la rime - au non (le la raison. Mgr
sueur aurait di rétliuer de sa bonne encre.
Dupanloup, en pareille aventure, paya de sa

personne, et le sa crosse crossa ses détracteurs.
Le grand moraliste chrétien ne laissa point la
polémique s'égarer jusqu' Rone. Il nî'alla pas
demander au Pap de se faire l'arbitre d'une

querelle qui, pour ôtre flicconde, appelle de lon-,
gues controverses. Mgr Sueur est allé à Rome
il a vu le pape. Léon N III a écouté, et Léon
XIII n'est pas pour qu'on dise " tambour. " On
le fit connaitre au monde catholique, divisé sur
une question (le morale intime, fort brûlante.
dont bien à tort une pa-rtie (le l'épiscopat s'etl'rce,
de fairë, en compromettant le So uverain Pontife
une question de dogme.

Dans cette relonte (de l'instruction des filles, il
y avait à introduire plus d'une nouveauté ; c'est
possible. Mais les mères <le famille s'avouent
troublées, quoi que, disent, pour les rassurer,
une religieuse, une grande dame, seize évêques
et le Pape de ces hardiesses qui heurtent leurs
plus intimes scrupules. Si nous entendms bien
les clameurs qui s'élèvent, elles prouve que l'a-
mour expérimental est une question un peu sus-

pecte pour des programmes qui, entre tant d'exa-
mens, ne comportent pas celui de Flora.

GEORGES MONTOROUEIL.

C'EST INSTANTANE

La première cueillérée de BAUME RHU MAL
arrête instantanément la toux. Une bouteille
vous guérira, le reiède est iiiailliblle. G

QUELQUES PREUVES
Le hasard qui lait bien les choses, a mis sous

mes yeux un livre fort intéressant ; il est intitu-

lé : Le ,rand >Jril de I'Église de France au
-Y.Ye sile par l'abbé Bougaud, vicaire géné-
rai d'Orléans, Paris, Poussielgue, 18 •.

En le feuilletant j'y ai trouvé (les preuves (le
ce que j'avais avancé en dillérents articles.

Je ne peux m'empêcher de les donner ici
elles appuieront mes dires et ne passeront pas

pour suspectes.

Naturellement le " grand péril de l'Eglise de

France " c'est la ruine de son influence et de
son autorité. " Comme dans une catastrophe de

fortune on se réduit au strict nécessaire : ainsi
l'Eglise de France a vu disparaitre, emportés
par à orage, une foule d'institutions qui lui ren -
daient d'imminents services. Elle n'a' plus de

chapitres (du moins ils sont si restreints, si ré-
servés à un si petit nombre de vieux prêtres,)

plus de collégiales, plus d'Universités [elles ne

font que renaître,] plus de bénéfices sans nom-

bre où pouvaieut s'abriter une foule d'hommes

capables d'être d'ccellents prêtres, mais absolu-
ment incapables d'être curés ou vicaires."-p. 85

Tout cela n'est plus : mais reviendra peut-
être ; à deux conditions, l'une c'est que les pré-

tres soient plus nombreux pour leur ouvre de

progagaude, l'autre c'est que cette ouvre s'exer-

ce dans un certain sens.

Le recrutement est dilficile- et l'auteur s'il

écrivait aujourd'hui le constaterait plus âpre-

ment encore. A l'appui de sa thèse, il cite une

lettre de Mgr Gignoux, évêque de Beauvais du

19 mars 188, où il est dit : " Dans le mariage

une stérilité trop souvent calculée par un égoïs-

me criminel est, hélas un déplorable obstacle

aux vocations saintes." - p. 84.

Néanmoins ces vocations sont encore possi-

bles et si elles ne se produisent pas c'est qu'il y

a de la faute de ceux qui doivent les provoquer

On m'a cité, déclare l'auteur, un grand collège

de Paris, dirigé par des prêtres, renfermant cha

que année 400 élèves et d'où, en dix ans, il-est

sorti une seule vocation ecclésiastique Eh bien !
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on ne m'ôtera pas de l'esprit, que s'il n'y en a
pas ou pas en davantage, c'est purement et sim-
plement la faute de ceux qui dirigeaient cette
maison." - p. 30.

Suit le moyen de déterminer ces vocations:
"Quelquefois, cependant, quand la vocation

est entrevue, pour la flire éclore, on dit un mot,
très court, très discret. Mais rarement ce mot
vient du père. Cela se voit pourtant : " Cher

enfant, dit un père, puisque tu aimes tant à al-
ler à l'église et - avoc un doux sourire -

"puisque tu prêches si bien, tu devrais te 'aire

prétre. " Deux grosses larmes roulent dans les
yeux de l'enfant, qui devient prétre, mission-
naire, martyr. C'est le vénérable Perboyre.
-p. 98.

La propagande est indiquée à la page 81
Les descendants des antiques races se sont re-

trouvés tout entiers sur nos champs de bataille
et les croisés les auraient reconnus pour leurs
fils. Ils remplissent l'école polytechnique et
l'école St-Cyr. Ils ont une situation considéra-
ble dans l'armée et ils prépa-ent, en silence, un
des éléments de la génération future.

Et plus haut, p. 00. " Et ici, je louerai bien
haut, les pères jésuites qui, dans leurs grands
collèges, sans fausse honte, avec une modestie
dont on est capable que quand on est très fort,
n'ont pas hésité à appeler, pour les aider, les
plus savants professeurs de l'Université. Vérita-
ble coup de génie, avec lequel ils ont fait dans
les écoles militaires de l'Etat une trouée qui est
un des plus grands événements religieux de ce
siècle.

Depuis 1878, date de la publication de ce livre,
le temps à marché. A-t-il marché dans le sens
que préconisait l'abbé Bougaud ? A ceux qui
savent regarder et voir de répondre.

MAuRIcE DUmOULIx.

NETTOYAGE COMPLET

La toux, le rihume et leurs tristes conséquen-
ces sont balayés par l'emploi du BAUME RH-LU-
MAL.

DE SHANG-HAI A CEYLAN
(Suite)

Sa Majesté Extrémement Orientale nous atten-
dait sons un hangar de quinze métres de !ong,
au plancher recouvert de nattes, ouvert de trois
côtés. Sur le quatrième s'élevait une sorte d8 ré-
duit, clos de jalousies vertes. Ce théal r,, à l'op-
posé de ce qui se passe d'ordinaire, élait c acupé
par le royal spectateur et ses invités. L*s minis-
tres étaient accroupis par terre au pied de l'estra-
de. La cour, les fonctionnaires, un orchestre fé-
minin et d'innombrables marmots des deux sexes,
tous plus ou moins assis à l'orientale, bordaient
d'nu quadruple rang le carré long de la salle,
éclairée (le lampadaires primitifs et puissants,
dont un récipient d'huile, où brûle une énorm l
méche, fait tous les frais. Cette huile se consume
si rapidement qu'il faut la renouveler sans cesse.
opération très amusante... pour ceux qui la
contemplent. Car, l'étiquette cambodgienne dé-
fendant que personne se tienne debout en pré.
sence du roi, ou lui tourne le los. Le Grand
Lampiste du palais passe toute la soirée à se
traîner de candélabre on candélabre, tantôt sur
une moitié de son séant, tantôt sur un poignet,
tantôt sur un genou, mais toujours de côté, à la
façon d'un crabe énorme et particulièment
agile.

Les danseuses, cousines germaines de mes
anciennes connaissances de Siam et de Java, sont
au nombre de dix : six adultes et quatre fillettes,
dont cette séance, d'après ce qne veut bien dire
le roi dans un français quelque peu pénible, est
le début dans la carrière. Enveloppées étroite-
ment, le la cheville au menton, sous d'admira-
bles étolfes toutes raides de broderies, coiffées
d'une tiare d'or el; <le diamants, d'un pied de
haut, le visage tout blanc de fard, les traits figés
dans une impassibilité marmoréenne, ces balle-
rines, sont occup *es bien plus d'accomplir quel-
que rite lent et sacré que d'éveiller, par le-irs
mouvements et leurs at;itudes, la moindre pensée.
voluptueuse. Une demi-heure suflit largement
à rassassier les yeux ; quant aux oreilles, au
bout de cinq minutes elles demandent grâce à
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l'orchestre, qui, bien entendu, n'en souille, n'en
racle et n'en tape que de plus belle dans oi sur
des instruments qui font tunt bruit épouvantable.

De temps ei te'mps, sur tut signe du roi, son

épouse favorite sortait de derrière les jalousies
vertes pour prendre les ordres du souverain et
les flaire parvenir à desti nalinlation. C'était une
ass z blle personne, donit le corps plantureux
était roulé, de la taille au milieu du mollet, dans
une pièce de soie d'un violet sombre. Autour du
buste, irréprochable, une draperie purement dé-
corative, couleor ýoutlre, voltigeait agréablement.

Les cheveux, très noirs, étaient coupés à la Bres-
salnt, selon la mode des femmes d'ici, qui ont
toutes l'air de relever d'unie lièvre typhoide.
Quant à Sa Majesté, elle portait les souliers ver-
is, des has blancs, un pagne ou " sapinpot'" de

soie disposé cu façon (le culotte courte bcnflante,
une ,jaqnette noire, et une cravate (le satin bleu,
retenue par une broche ent diamants comme nos

bourgeoises cossues eun mettent aux brides de
leurs chapeaux. Au mur, entre le portrait de
Napoléon ill et celui (le l'impératrice Eugénîie -
retard ou malice ? - la coi Nfure inti ue de Noro-
dom élait accrochée, tu bonnet gree tout ruisse-
laut ('or et de pierres précieuses. Un chambellan
n'a lait l'honneur d'accrocher mon casque in-

dien, quelque peu latigu par le voyage, à la

patère voisine. Hélas! il n'y a pas en échange de
couvre-Clies à la sortie.

Si je ie suis pas allé aux ruines (Augkcor,
situées à vingt-quatre henrcs anu nord de Phnom-
Peu, c'est, (je tiens à le dire par respect pour ma
réputation de touriste) que ,je les connaissais
déjà. Honte an voyageur qui, aisant uit séjour

dans l'lndo-Chiie, reeule devant une excursion
aujourd hui très facile, grâce aux bateaux com-
modes d vs Messageries /Iuviales !

Ces raines, maintenant eaclies sous les om-
brages d'une l'ort g'ant, soit les mieux conser-
vées et, les plus grandioses qu'il y ait au monde
Elles comprennent d'abord une ville (out les
remparts, encore debout après six Eièclés, ne sont
qu'un bas-reliefI merveilleux, se développant sur
nue longueur (le quatorze kilonètres. Ls nio-
nuiments pnblies de cette cité, dont l'opulence

passée délie l'imagination, sont dignes de l'en-
ceinte chargée (le les défendre.

A trois kilomètres de la vile d'Angkor, comme
p>ounr l'éloignement (les bruits humains, les
Ktimers avaient bâti le temple le plus colossal

qei la main (le l'homme ait élevé à la Divinité.
C'est un'; ile artificielle, quadrilatère p.trfaitt,
dont le côté lorinant façade mesur uit kilomètre,
tandis que la profoudeur est du (double. Bordée
(le terrastres monumentales, relié3 à l'extérieu
par des ponts dont chacun ocCup.î autant du
sculpteurs qu'une (le nos cathédrales, dominée
par une tour au profil indien le leux cents
pieds de haut, la gigantesque pag ,de étale eun-
core, à peu près au complet, le prodigieux laby-
rinthe de ses cours, de ses colonnades, de ses
édicules mystérieux, de ses temples, dont un
seul déroule huit cents mètres dý bas-reliefs,
sortis, on le dirait, du burin d'un orfèvre qui
dédaigua l'or pour le granit.

Hélas ! il 'faut aujourd'hui saluer de loin ces
merveilles ! Les jours, les semaines, les mois
s'écoulent. La France est encore à cinq mille
lieues. Et, le 1er septembre, le Djenna doit nie

prendre à son passage à Saïgonl.

Jeudi, 4 septembre

Singapore, vingt-quatre heures d'arrét ! ßn-
core une lie qui trainait sur 1 Océan, et |que les
Anglais, gens soigneux, ont mis dans leur poche.
Ici, nous nie somn-es qu'à vingt'cinq lieues de
l'équateur, et la grande plaisanterie consiste à
faire croire aux illettrés qu'on le déc.'ouvre quand
le temps est clair.

Riv'n de curieux à voir dans la ville. Un hô-
tel immense, assez bon, où l'on est servi par des
Malais, de môme qu'à Hong Kong le p3rsonnel
st chinois. Une église protestante, néo-gothique

(s casernes, des bauques, des maisons re'or-
g. -ant, de la cave au grenier, de sacs qui font
ét 'ruuer, les photographes, des marchanis de
perroquets, (les épiceries et (les quiicailleries
européennes, (les blanchisseries chinoises, des
bries à-brac indiens, des cabarets de toutes les
nations connues, des tailleurs, des cordonniers

et. des consuls, un soleil qui vous tue en cinq
minutes, s'il vous touche le crâle, voilà Singa-
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pare tel que je liai vu déjà et tel que je retrouve
sans grand enthousiasme.

Si le lieu manque d'intérêt par lui-même, il
se recommande par deux belles promenades.
L'une est Java, que l'on peut gagner d'ici en
trente-six heures de paquebot, Mais c'est encore
trop loin pour un homme pressé qui rentre au
logis, ayant d(éjà trente mille kilomètres dans
les jambes. La seconde promenade, que j'ai laite
ou plutôt refaite, est l'un des plus merveilleux
jardins dont une cité puisse être fière. C'est un
vrai parc, jeté comme une draperie de verdure
exotique sur les ondulations d'une chaîne de
collines charmantes, d'où, l'on domine la rade au
nord, et d'où l'on découvre la haute mer semée
d'îlots nombreux à l'ouverture du détroit de
Malasca. J'ai fait cette fois une visite nocturne
au jardin, où la musique militaire anglaise, re-
marquablement bonne, jouait le neuf heures à
minuit. Le soleil, ici, est traité comme un mai-
tre de maison désagréable, dont on attend le
départ pour s'amuser.

A suivre.
LioN e TINss.

L'EGUSE SE MEURT!
L'église se meurt !
Du moins, la Vérité de Paris nous l'apprend

et la Vérité s'y doit connaître, puisqu'elle est
rédigée par les disciples de Venillot, resté fidèle
loyaleraent à toutes ses opinions, même monar-
chiques.

Et la Véri/é le crie, le clame de tou!.es ses
forces ! mais elle prêche dans le désert.

Le gouvernement français, sourd aux pétitions
les princes de l'Eglise, ne veut pias modifier la

loi sur les fabriques. Il eniend percevoir inté-
gralement l'impôt d'accroissement. Il poursuit
l'ouvre de laïcisation scolaire.

C'est la " persécution, " d'après la Iéi ilé
Mais voici que cela ne saurait lui suffire

"Nos maisons religieuses de l'emmes mises à
l'encan l'une après l'antre, nos dernières écoles
congréganistes laïcisées. nos églises livrées, pour

la gestion de leur revenus, aux mains des per-
cepteurs. "

Voilà un dur calice sans doute : cela n'atteint
cependant pas l'Eglise dans sa source de vie.

Tout au contraire sont les desseins du gon-
vernement actuel, et ils font treml)ler la Vérité.

M. Brisson a soumis, en eifet à la délibération
du Conseil d'I'fat la question suivante :

" Les fabriques, curés ou desservants ont ils
le droit (le quêter dans les églises pour les pan.
vres?

Dans la négative, à qui appartient ce droit ?"

Grave, très grave question dont la Vcri/é a
de quoi s'émonvoir

Si les curés n'out pas le droit de quêter, c'en
est fait de "l'entretien de l'Egiise, des écoles
chrétsennes libres de la paroisse, des pauvres die
la paroisse, du denier <le saint Pierre lui-
m me.''

Du coup, plus de richesses dans l'église, plus
d'écoles congréganistes privées, plus d'apointe-
ments aux vicaires,- et plus de vicaires prYha-
bleinent, - plus d'Suvres de bienfaisance, et
sans doute alors plus de dévots ; enfin plus de
pélérinages possibles. Et il n'est pas jusqu'au
Pape dont les revenus baisseraient au point de
l'obliger à tirer profit <les qualités qu'il vient
de révéler comme librettiste

Nous concevons sars peine les craintes doulon-
reuses de la Vérité. Mais il ne nous est pais
permis de les partager.

Toute réduction <te l'inluence <le l'église est
un pas l'ait dans le sens <le l'émancipaion hu-
maine par le développement scientifique de la
conscience morale, que l'obscurantisme religieux
ravale au rôle d'automate passif de l'ob.éissance
à des mythes et à des puissances imaginaires.

Et nous ne pouvons que nous réjouir de voir
le gouvernement républicain travailler conra-

geusement et sans relâche à débarrasser l!huîma-
iité des conceptions enfiiantines à l'aide desquel-
les on atrophie les cerveaux et prépare ainsi les
hommes à être de bénévoles instruments l'ex-

ploitation pour ceux que la naissance a mieux
favorisés.

Claun: Nunmu
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PAS UN JOUR DE MALADIE

Depuis Trente Ans
RÉSUITAT DE L'USAGE

DES PILULES D'AYER
"Depsis plus flet treinte s, h-s

l'iluiles d'AVer m'oiin t con' srvé la
saili, n'ayant jainais été iahlalo

petllit touit ce tuinpIls. Avant l'age
le vingt ails, je siutljrais IresqIliue

consîl annt îît- ela pirovenîant dle
coinstiait huon-ude d v.uîuepsle, dle mtalix

dIe tête, de iévr:lgie, de clois et
d auttres éruilpt; pis. Qiaund je fus

convaincl qie les lieif dixit-mes de.
rutes affectionsîa lprovenîaienît ade la <on-
.4tilpatinii, je î'tiiwciçai J'usîge des
l'iluiles d'Ayer ,tii tiiaiirent les rê-

jainais ei ie seil malaidie qui ait
résisté à ce r Maiè. Mla, mte (tii
avait été iiahlel pnlanît des annés
îrit auîssi les P'iliules d'Ayer t elle
revinut.î p lîetlliîtl at sla nté. lé s
Pilules il' Ayer*. lirises à1 tempils. ir'
échn t tniiit daniger de maladie."

Les Pilules d'Ayer
Los plus iautog R.6coipenses 1'E.

position dle Chicago.

Agency for

CAvrATs,
TRADE MaARKS,DESîCrm PATENJTS,

COPYRICHTS, etc.
For erntt a I rite to

MUNNI ]î~AwV NmwYî,C
011,4 l,,rra,î l'ý,r fwetrg:z: inite*IN iI Atiferic..
Evrv ou tala,, ut i.y fi. I l,rouîl~i, 1'.f,,re
lieu I;ul,lu byteai ,r'I u givZ.8 froï f irgO l thie

3s.,rII.it, I neiv h,,rt, ibt., lal>ilt fief.
d t . . a i

à ur'z ifV

*1ti

flanted-Ail ïdaia t. -ea;ý
'(ri,, 1'~lN aî:i:~~a;î''2?? ' t .. la .xîuw

Pectoral . cerise d'A yer. La pre-
miûre bouteille m'apporta un graiil

soulagement; la seconde, que je
pîrends mIaintenaunt, m'a délivré
presque conpîlètement de tout sym11p-
tôme déplaisant, et je suis certain
qu'une ouit deiix boiteilles de plius,

me giieriront d'ligne faiçon perma-
iente. A tons les ministres du culte

souiTrant d'alTeetions de la gorge,
jp recommiande le IPeetoral-Ceriae
d'A ver."'- E. M. lIn.XWvær, Di..,

See'. dh District de la 80ciété Aiii
ikapt! 1><1lcatjon. Pet.ershnîvc. \'n.

Le Pectoral-r1ized
: l . fi.: a .

fl.lrLtasi

1ýi RÊVEIL

PERTE DE LA VOIX
Après une Sévère Brcnchito

CUÉRIE PAR LUSAGE DU

Pectoral -Cerise .d'Ayert
LE CAS D'UN PRÉDICATEUR.

"Il ya trois mois j'ai attrappé ui
violeit rhtiniie quî i dégénéra en une
attaqie sévbre de bronchite. Jemeuîa
m'lis entre les niainis des docteurs et
au bout de deix mois je nl'avais
ressenti autoînienn aiiilioration. Je
trouvai qi'il m'était très difficile de
prècher et je résolus d'essayer le


